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Dans un Univers infini, il doit y avoir une autre vie.
Il n’y a pas de plus grande question.
Il est temps de s’employer à trouver la réponse.
STEPHEN HAWKING

You really know how to make me cry
When you give me those ocean eyes
(« Tu sais vraiment comment me faire pleurer
Quand tu me donnes ces yeux océan »)
BILLIE EILISH


 


À Frédérique.
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Un an plus tôt
Île de Mayaguana, Bahamas
La surface de l’eau tremblait, vibrait, comme une toile de trampoline tendue à l’extrême. Quelque chose remontait des profondeurs, mais cette chose refusait de jaillir à l’air libre.
Soudain, une forme circulaire assombrit la surface et un grognement sourd à percer les tympans résonna dans l’air. Jamais aucune jungle n’avait été secouée par un tel écho glaçant, et surtout pas l’entrelacs inextricable qui couvrait l’île. Pourtant, le vacarme des groupes électrogènes étouffa le bruit, et l’activité fiévreuse qui régnait autour du plan d’eau se poursuivit comme si de rien n’était.
Le campement de la mission scientifique ourlait la bouche d’un cénote, un gigantesque trou d’eau au milieu de la forêt tropicale. L’escarpement de plusieurs mètres qui le ceinturait conférait au site des allures de cratère ennoyé. Juchés sur le rebord, à proximité du village de tentes, de puissants projecteurs perçaient la nuit, ne laissant entrevoir de la dépression qu’un lac tranquille aux eaux sombres. En réalité, l’entrée vers une fosse profonde donnant sur un vaste réseau de grottes inexplorées.
Une porte vers un monde inconnu.
 
N’importe qui se demanderait ce que la NASA fiche là…
L’ingénieur Kenan Jost plantait sa silhouette menue au bord surélevé du cénote, ses pensées entièrement absorbées par l’importance des enjeux.
Qui pourrait croire que son équipe testait ici un prototype de drone sous-marin qui explorerait peut-être un jour un satellite de Jupiter ? Les sourcils froncés par la concentration, il surveillait la surface comme le lait sur le feu. L’engin aurait déjà dû être revenu. Que faisait-il ?
Les risques inhérents à une mission expérimentale n’étaient pas la seule explication à ses traits tirés. Même s’il faisait son maximum pour cacher ses états d’âme à son équipe, les conditions météo lui mettaient les nerfs à vif. Les palmiers dansaient dans le vent, une brise, comparée au cyclone qui bourgeonnait plus au nord dans le golfe du Mexique. L’ouragan arriverait en fin de semaine, selon les prévisions. D’ici là, chaque seconde comptait.
Et cette panne qui tombait au plus mal…
Kenan portait un tee-shirt délavé à l’effigie d’E.T. l’extraterrestre. Un vieux souvenir d’adolescence : une fois par mois, sa mère bourrait de leurs sacs le coffre de la vieille Datsun avant de filer sur l’autoroute, pied au plancher, le radiocassette braillant des chansons de Prince. Et quand les embruns emplissaient enfin leurs poumons, face à l’horizon infini, tout le reste, l’absence du paternel et les difficultés à joindre les deux bouts, s’envolait. Un vieux souvenir, donc, et un costume parfaitement taillé pour l’occasion.
L’ingénieur aperçut soudain en contrebas des remous bouillonnants agiter la surface, et le drone sous-marin émergea enfin des flots. Deux plongeurs déjà à l’eau se précipitèrent pour fixer des attaches à ses poignées. L’engin ne tarda pas à se balancer mollement au bout d’un filin actionné par une grue du haut de la falaise. Le drone avait l’allure d’une sphère un peu aplatie, de deux mètres de diamètre, bardée d’instruments sur sa face inférieure. Il préfigurait les véhicules sous-marins autonomes qui, dans un avenir pas si éloigné, chasseraient la vie dans l’océan d’Europe, l’une des lunes de la planète Jupiter.
Il était équipé de deux propulseurs latéraux qui s’étaient mis à dysfonctionner au bout de quelques minutes seulement. Ils s’étaient bloqués en position descente et seule l’aide de ballons de baudruche gonflés à l’air lui avait sauvé la mise. Le comportement erratique des propulseurs avait causé les remous et les bruits sourds.
Une inscription en jaune flanquait la coque : SEDI, pour « Search for exploration and diving intelligence ». Le sigle comportait un jeu de mots, une allusion au programme international SETI, qui traquait les preuves de l’existence d’intelligence extraterrestre dans les signaux captés par les télescopes. L’acronyme se traduisait de façon plus prosaïque par « recherche de vie marine dans le système solaire ». Mais, pour l’instant, le prototype était conçu pour inspecter et cartographier les fonds inviolés du cénote, quelqu’un à la NASA ayant flairé dans le projet le bon coup de pub, en ces temps de coupes budgétaires généralisées dans l’administration.
Kenan s’adressa aux techniciens qui pilotaient la grue chargée de soulever les deux tonnes.
— OK, les gars, allez-y tout doux, vous avez deux millions de dollars entre vos mains.
Tandis que le drone s’élevait dans les airs, on informa Kenan que les voyants des propulseurs venaient subitement de repasser au vert sur les écrans de contrôle. Comme si la mécanique prenait un malin plaisir à lui jouer des tours. Il poussa un juron, ayant horreur des situations où les choses se remettaient à leur place spontanément, sans qu’on y touche. Comment voulez-vous ensuite remonter à l’origine du problème ?
En contrebas, l’un des plongeurs hurla :
— Hé, il y a une lumière au fond !
En baissant les yeux, Kenan aperçut un halo jaunâtre dans les profondeurs du lac, à une vingtaine de mètres au jugé.
Mais qu’est-ce que ce truc fiche là ?…
Après cinq secondes, l’aura s’évanouit aussi mystérieusement qu’elle était apparue. Kenan pariait pour la torche d’un plongeur partie se coincer entre les dents d’un requin-tigre. Prédateurs opportunistes, ces bestioles avalaient tout ce qui passait sous leur museau, de vraies poubelles ambulantes.
L’ingénieur prit sa décision en un quart de seconde. Au diable le temps perdu en réglages ! Ils avaient besoin de mettre à l’épreuve cette bécane. Foncer et ensuite analyser : voilà sa devise.
— Redescendez le drone ! ordonna-t-il. On va voir ce que c’est.
La grue reposa en douceur le prototype sur l’eau. Les mâchoires qui l’emprisonnaient s’écartèrent, et il amorça aussitôt une nouvelle descente vers les ténèbres, accompagné par les deux plongeurs.
Kenan longea la falaise pour rejoindre devant une rangée d’écrans un autre ingénieur, Mickey, un oiseau de nuit qui carburait à la caféine, capable d’avaler une dizaine de noirs bien serrés d’affilée sans se déclencher d’ulcère.
— Tu as du signal ?
— Yep, tout marche nickel, à présent, répondit Mickey en mâchouillant un chewing-gum à la nicotine. Tu crois que ça va tenir ?
— On verra. C’était quoi, cette lumière ?
— Aucune idée, répondit Mickey, concentré… Ça y est, on a atteint la profondeur de tout à l’heure.
L’image tridimensionnelle en fausses couleurs du scanner se dessinait au fil des mètres parcourus à la verticale. Elle esquissait les contours de la partie haute de la cavité.
Mickey fronça les sourcils.
— Moins vingt-cinq mètres. C’est curieux, je n’ai aucun écho de poissons. Cette cavité est un vrai désert.
— Impossible, tu sais comme moi que des passages relient toujours les cénotes à la mer. On est sur un sol truffé de galeries. Il arrive même que des tortues et des requins s’y aventurent. Il y a forcément de la vie, là-dessous…
Mais le signal restait désespérément plat.
— Et ça, qu’est-ce que c’est ?
La caméra captait à nouveau une mystérieuse lumière diffuse et ténue qui montait du fond. L’étrange lueur pulsait, comme animée d’une vie propre.
— De la bioluminescence ? suggéra Mickey, intrigué.
— On étudiera ça sur les images. Bon, on commence les tests ? On a une liste longue comme le bras.
Tandis que Mickey s’attelait à la tâche en pianotant sur son clavier, le regard de Kenan ne se détachait pas des palpitations lumineuses, aussi incongrues qu’hypnotiques. Elles ne se succédaient pas à un rythme parfaitement régulier, mais avec un léger décalage variable dans le temps. Comme un morse en version lumineuse.
— Le clignotement dans l’eau a lancé le programme d’analyse d’intelligence, annonça Mickey.
— Et ?
— Il est à côté de la plaque, regarde.
Une fenêtre en rouge avait surgi avec la mention PROBABILITÉ DE SIGNAL INTELLIGENT : 87 %.
— Qu’est-ce qui te fait penser à un problème ?
— C’est un logiciel expérimental, tu le sais comme moi, Ken. C’est normal qu’il plante.
Kenan n’était pas aussi pessimiste que Mickey. D’accord, c’était la première fois qu’ils implémentaient ce logiciel dans un de leurs programmes de recherche, mais lui-même l’avait déjà mis à l’épreuve. La fonction de ce nouveau logiciel était de traquer des signes d’intelligence dans l’ensemble des données enregistrées. On en avait équipé leur drone au cas où, par le plus grand des hasards (ou une chance miraculeuse), sur Europe, il tomberait nez à nez avec une forme de vie évoluée. Sur Europe, ou, comme ici, dans les profondeurs d’un cénote…
— Pas d’accord. Je l’ai testé moi-même sur la communication des singes vervets avec sa conceptrice, la biologiste Margot Klein. Le pourcentage qu’il renvoie n’est peut-être pas à prendre au pied de la lettre, mais je peux t’assurer qu’il fournit un bon ordre de grandeur.
— Il donnait combien, chez les singes ?
— 55 %.
La réponse fit sourire Mickey.
— Qu’est-ce que tu es train de me dire ? Que le drone a détecté…
— Sur le langage humain, le résultat de l’algorithme est de 91 %. Seuls 4 petits pour cent séparent le langage humain de ce signal.
— Autrement dit…
— Ce signal provient d’une…
— D’une espèce aussi intelligente que nous.
Kenan n’y croyait pas lui-même. Le cénote abriterait une forme de vie inédite et ils l’auraient piégée dans les mailles de leur filet ?! Quelle heureuse coïncidence ! Il devait y avoir une erreur, nécessairement.
Soudain, la lumière s’intensifia et son éclat aveuglant envahit le moniteur.
— Qu’est-ce que c’était, ça ?
L’espace d’un instant, Kenan avait cru voir une silhouette filiforme traverser l’image. Elle lui avait rappelé un banc de sardines fendant l’eau.
Mais Mickey ne l’écoutait pas. Tous les moniteurs venaient de se figer.
— Mince, on a perdu le contact avec le drone.
— Fais-le revenir.
Une expression d’incrédulité se peignit sur le visage de Mickey.
— Je n’ai plus aucun contrôle sur lui.
— Ce n’est pas possible.
On ne peut pas le perdre…
Kenan croisait les doigts pour que les plongeurs récupèrent son bébé quand des bulles se mirent à moucheter la surface du lac.
C’est trop tôt, ça ne peut pas être eux…
Règle d’or en plongée : ne jamais remonter comme une flèche. Sous aucun prétexte, à moins de vouloir passer les vingt heures suivantes enfermé dans un caisson pressurisé – sans compter que les hôpitaux pourvus de cet équipement ne couraient pas vraiment les rues dans la région.
Ignorant ce protocole élémentaire, les deux plongeurs apparurent et remontèrent lentement sur le zodiac qui les attendait au milieu du lac, ralentis par le poids de leurs bouteilles. Masque retiré, l’air paniqués, ils se tinrent debout, scrutant les flots à la recherche d’une menace invisible.
— Où est le drone ? leur cria Kenan.
Au même moment, l’image se rétablit sur les écrans.
Mince, que se passe-t-il ? Et ça, c’est quoi ?
Les instruments étaient soudain revenus à la vie. Les moniteurs fonctionnaient par intermittence et, au milieu des clignotements épileptiques, une forme étrange se dessinait sur le sonar : quelque chose d’énorme, aux contours flous, à l’aspect de ballon de rugby, qui traînait comme des… filaments dans son sillage. L’écho radar indiquait une vingtaine de mètres de long. L’équivalent d’un bus à deux étages.
Les filaments… Ça ressemblait à… Non, ça ne pouvait pas être ça…
— Merde…
Telle une torpille devenue folle, la silhouette fonçait vers la surface, droit vers le zodiac où se tenaient les plongeurs. Elle l’atteindrait dans quelques secondes.
Incompréhensible…
Kenan était comme Alice tombée dans le trou du Lapin. Rien n’avait plus de sens, et certainement pas les informations que lui remontait le sonar. Quelque chose en lui prit le pas sur son esprit, pour l’heure aux abonnés absents.
Les plongeurs, vite, il faut absolument qu’ils regagnent l’échelle de corde d’accès au campement…
S’approchant du rebord, il mit les mains en porte-voix et hurla :
— Revenez ! Il y a quelque chose qui…
Comme le siphon d’une baignoire, un tourbillon s’était formé sous le zodiac. Au départ simple spirale à la surface, elle se mua bientôt en un creux tournoyant, telle la bouche d’un ogre marin tentant d’aspirer l’embarcation. Les plongeurs descendaient inexorablement, piégés dans le tourbillon fou qui les entraînait vers le fond.
Le temps se figea. Puis les plongeurs disparurent, comme happés par les flots. Désemparé et tenaillé par une peur viscérale, Kenan vit le lac finir d’avaler le zodiac.
— Il faut aller à leur secours ! Mickey ! Mickey ?
Il pivota sur lui-même. Il faisait face au campement vide : son collègue s’était volatilisé.
Peut-être m’a-t-il devancé ? Peut-être est-il allé chercher du matériel de plongée pour leur venir en aide ?
Il se trompait. Quatre mètres en contrebas, le tourbillon avait cessé, recrachant le zodiac vide, ainsi que le corps de Mickey, qui se mit à flotter à la surface, immobile.
Kenan plongea dans l’eau froide et nagea jusqu’à lui. Il l’agrippa par l’épaule et immédiatement sentit qu’il tirait un poids bien trop léger. En raison de la force que sa main exerçait, le buste bascula, et il vit avec effroi qu’il ne tenait qu’une moitié de corps.
Non !
La panique l’envahit, sa gorge se contracta, son estomac se rebella au fond de son œsophage. Tandis que la brise se transformait en rafales qui plissaient la surface du cénote, il continuait de tenir fermement le poids mort. Comme s’il craignait que les ténèbres n’engloutissent les restes de Mickey.




PARTIE I
LES ABYSSES

1.
Jour 1
Prague, université
La bise cinglait la ville de Prague. Elle remontait le lit de la Vltava, bondissant par-dessus les innombrables ponts qui enjambaient la rivière.
Je vais leur en mettre plein la vue, ça va sérieusement les décoiffer !
Le corps parcouru de frissons d’excitation, le célèbre biologiste Alan Pepperberg gravit le perron de l’université en songeant à la grenade qu’il dégoupillerait dans moins d’une demi-heure. Son accoutrement – bermuda, chemise hawaïenne et bob – détonnait avec la fraîcheur de l’air. Il franchit d’un pas alerte la porte vitrée coulissante et pénétra dans le hall à l’ambiance délicatement désuète, avec sa moquette écarlate et son lustre étincelant.
Le scientifique se posta devant le stand des admissions et, tandis qu’on préparait son badge en sautoir, examina avec impatience le programme de la conférence. L’après-midi commencerait par son propre exposé, intitulé sobrement « Mission d’exploration aux Bahamas », par Alan Pepperberg, université du Michigan. Puis on passerait à « Origine gestuelle du langage chez les macaques », par Jessica Grant, université de Londres, avant d’enchaîner avec « Étude de la communication chez les abeilles ou comment indiquer la localisation d’une source de nectar en dansant », par Pablo Minerve, université de Porto. Les réjouissances s’achèveraient avec « Les mille et une couleurs de la seiche, rituel amoureux programmé génétiquement ou manifestation d’intelligence ? », par Gregory Mirnov, Saint-Pétersbourg.
Tout cela était parfaitement intéressant, pensait sincèrement Alan. Le colloque sur l’intelligence animale démarrait sur les chapeaux de roues. Pour avoir consulté la liste des invités, il savait que les meilleurs experts mondiaux seraient présents. Il brûlait d’impatience de voir leur tête se décomposer devant ce qu’il allait leur montrer. Il savourait par avance l’instant mémorable qui ponctuerait cette belle journée de mars.
*
*     *
Pepperberg traversa le hall sous les regards noirs de quelques-uns de ses collègues. Être une sommité dans son milieu ne vous assurait pas nécessairement l’admiration de vos pairs. Il se savait peu aimé de la communauté scientifique à cause de ses liens avec le secteur privé. Il ne faisait pas mystère de ces rapports étroits, qu’il résumait d’une phrase lapidaire : « Prenons l’argent où il est ! »
Était-ce sa faute si des sociétés high-tech s’intéressaient davantage aux facultés cognitives des animaux que les bailleurs de fonds publics ? Évidemment, ce n’étaient pas des organismes philanthropiques : elles espéraient tirer un jour ou l’autre des bénéfices de ces recherches. Mais pactisait-il avec le diable pour autant, comme l’estimaient certains de ses collègues ? Seule la jalousie animait ces aigrefins, voilà la vérité. Plus les sommes en jeu avaient de zéros, plus les loups sortaient de la bergerie.
Toute cette animosité n’avait qu’une origine : ses travaux sur l’intelligence animale.
Car quiconque doutait encore que les animaux étaient de redoutables machines à penser allait devoir sérieusement réviser son opinion.
En Australie, certaines corneilles se postaient aux feux rouges et déposaient des noix sur la chaussée. Elles attendaient ensuite que le feu passe au vert pour que les voitures roulent dessus : un casse-noix à peu d’efforts ! En Inde, des éléphants enduisaient de boue leur cloche pour éviter d’avertir leur cornac au moment de prendre la poudre d’escampette. Mieux, les abeilles manifestaient des notions de mathématiques : elles savaient évaluer des quantités unitaires et comprenaient la notion de zéro.
Les abeilles, encore elles, communiquaient grâce à des danses. À l’aide d’un ballet aérien, les éclaireuses indiquaient aux butineuses où aller chercher nectar et pollen. Elles dessinaient des sortes de huit dont la direction et l’ampleur livraient des informations sur la localisation exacte et l’abondance d’une source de nourriture dans la campagne environnante. Qui aurait cru que ces capacités d’orientation dignes d’un GPS se logeaient dans un cerveau minuscule de moins d’un millimètre cube ?
Alan connaissait au moins une dizaine de sociétés qui cherchaient à booster les capacités des ordinateurs en s’inspirant de l’intelligence animale. Il travaillait pour trois d’entre elles. À l’heure où l’intelligence artificielle explosait, réduire la consommation des puces électroniques devenait une nécessité. L’ensemble de ces recherches qui mimaient le cerveau nourrissaient un marché en pleine explosion, aujourd’hui estimé à quatre-vingts millions de dollars, mais appelé à flirter avec les trois milliards d’ici à cinq ans.
Et encore, ces estimations ne tenaient pas compte de ses incroyables découvertes…
Il jeta un coup d’œil à l’énorme sac de sport qu’il tenait fermement. Son contenu leur retournerait le cerveau. Il goûtait l’ironie que l’expression revêtait pour des spécialistes de l’intelligence.
Alan s’engagea dans la bruyante salle de conférence, l’esprit léger. Avec l’annonce qu’il s’apprêtait à faire, tous ces jaloux lui mangeraient dans la main d’ici la fin de la journée !
*
*     *
Dix minutes plus tard, Alan Pepperberg parcourait l’estrade de l’amphithéâtre en s’exprimant d’une voix posée et grave qui tenait les spectateurs en haleine. Un talent qu’il avait développé au fil de sa longue carrière, à la fois par plaisir et par nécessité. Les chercheurs n’échappaient pas à l’immuable règle qui régissait ce monde : pour convaincre un auditoire, la mise en scène comptait autant que le contenu.
Derrière lui, sur un grand écran, s’affichaient des images qu’il faisait défiler à l’aide d’une télécommande. Elles représentaient un éventail d’animaux endémiques des Bahamas. Un cochon sauvage tacheté, un iguane couleur rouille, un rongeur de la taille d’un chat… Mais il ne cherchait pas à attirer l’attention de l’auditoire sur l’apparence de ces espèces, aussi singulière soit-elle. Leur inestimable valeur scientifique résidait ailleurs.
— J’espère que vous voudrez bien me croire quand je vous dis que rien, sur cet archipel, ne ressemble à ce que j’ai vu ailleurs dans le monde au cours de ma carrière. Les gens qui me connaissent vous diront qu’il en faut beaucoup pour m’impressionner. Et, comment dire… ? Là-bas, j’ai été époustouflé, et je peux vous assurer que…
Il s’arrêta, momentanément aveuglé par les gouttes de sueur qui glissaient devant ses yeux. Il cligna des paupières pour les chasser. Depuis que, quittant son prestigieux laboratoire du Michigan, il avait passé plusieurs semaines dans l’archipel des Bahamas pour une mission d’étude de la faune locale, il manifestait un ensemble de symptômes inexpliqués. Il ne dormait plus qu’une poignée d’heures par nuit et, quand il finissait par sombrer, c’était pour se réveiller trempé de sueur et parcouru de frissons. Accaparé par une montagne de travail, il n’avait pas pris le temps de consulter un médecin.
Il se reconcentra.
— … que le mot n’est pas trop fort. Le caractère unique de la faune m’a tout de suite sauté aux yeux. Cette intuition fulgurante n’a jamais été contredite au cours de mon séjour. Par exemple, vous n’êtes pas sans savoir que les termitières sont des merveilles architecturales, de véritables cathédrales naturelles…
Malgré ses efforts, Pepperberg ne parvenait pas à se focaliser pleinement sur son exposé. Sa vue se troubla. Il plissa les yeux, tentant en vain de distinguer les rangs du milieu en dépit des projecteurs.
— À l’aide de sable cimenté par leur salive, les termites bâtissent des immeubles hauts de dizaines d’étages. Le réseau de galeries agit comme un conduit d’aération. En circulant dans ce labyrinthe, l’air se refroidit par un jeu d’évaporation de l’humidité résiduelle. À l’intérieur de la termitière, la température chute parfois jusqu’à cinq degrés ! Les plus belles termitières du Costa Rica mesurent deux mètres de haut. Elles totalisent plus de cent kilomètres de galeries. Maintenant, je vous laisse admirer cet exemplaire qu’un membre de mon équipe a photographié aux Bahamas. Je pose sur la photo pour donner l’échelle. La butte de terre atteint plus de six mètres de haut !
L’ébahissement fut général. Il laissa un instant le public jouir du spectacle, puis reprit :
— Mais sa taille n’est pas sa seule particularité. Selon mes premières analyses, cette termitière géante est traversée par un réseau de corridors d’une complexité inouïe, bien supérieure à ce à quoi ces insectes nous ont habitués. Comment les termites des Bahamas ont-ils pu réaliser ces prouesses architecturales ? Pourquoi leur instinct de bâtisseurs a-t-il été soudain poussé à son paroxysme, presque au génie ?
De l’index, Pepperberg tira sur le col de sa chemise, comme si ce geste pouvait l’aider à respirer. Il souffrait de la chaleur quasi tropicale qui régnait dans la salle. Une grimace lui déforma le visage.
— Bon sang, ici aussi on aurait bien besoin d’une climatisation…
Il récolta des regards d’incompréhension. Pulls et vestes étaient de rigueur dans l’assemblée. Son séjour dans les tropiques avait modifié son métabolisme, il ne voyait pas d’autre explication. Il faut dire que, dans la mangrove, leurs kayaks s’étaient enfoncés au milieu de palétuviers bourdonnants de moustiques agressifs. Il avait insisté pour que ses confrères s’entourent de précautions. À croire qu’il avait dû mal appliquer ses propres consignes.
— Vous allez bien, professeur ? demanda une étudiante au premier rang.
Il hocha la tête et adressa un sourire à la jeune femme pour la rassurer.
— Où en étais-je ? Ah oui, les termitières…
Il fixa l’image projetée à présent sur le mur.
— Une substance, sans doute présente dans l’environnement, a dopé ces termites. Pourquoi pas une mutation génétique, m’objecterez-vous ? Dois-je vous faire l’affront de vous rappeler qu’aucune modification de l’ADN n’aurait pu avoir lieu chez plusieurs espèces simultanément ? Car, vous allez voir, les termites ne seront pas les seuls à vous surprendre. Non, il s’agit bel et bien d’une substance qui a doté ces animaux d’une… superintelligence.
En excellent tribun, il se tut et laissa le mot faire son effet. Bientôt, comme il s’y attendait, une rumeur s’éleva des gradins. Il la laissa enfler dix secondes en souriant, fier de son succès.
*
*     *
Cette pause lui avait offert le laps de temps nécessaire pour reprendre ses esprits. Il fixa intensément le sac de sport qu’il avait posé au sol un peu plus loin. Il se sentait comme un magicien à l’acmé de son numéro.
— Vous voulez… une preuve de ce que j’avance ? reprit-il. Une photo, un film ? Et si je vous montrais plutôt quelque chose de vivant ? Évidemment, quelque chose de plus impressionnant qu’un termite…
À l’instant précis où il prononçait ces mots, le mal qui le rongeait de l’intérieur revint en force. L’obscurité tomba sur ses yeux. Ou était-ce dans la salle ? Il ne savait plus. Devant lui, les silhouettes dans les gradins devenaient floues. Il crut distinguer des lumières de téléphones portables qui s’allumaient, mais rien n’était moins sûr. Non, tout bien réfléchi, c’était juste le soleil se réfléchissant sur des lunettes.
Qu’est-ce qui m’arrive ?
La superintelligence ! L’évidence venait de le frapper : c’était sa faute. D’une façon ou d’une autre, l’incroyable phénomène qu’il avait mis au jour sur cet archipel de l’Atlantique Nord lui valait aujourd’hui de défaillir. Mais par quel mécanisme ?
Une bouffée de chaleur le saisit et tous les pores de sa peau se mirent à exsuder une épaisse sueur. Il se sentit comme un plongeur à qui on aurait coupé l’oxygène.
De l’air frais, vite !
Il avisa une porte à battant sur le côté. Il ne fit pas deux mètres dans sa direction avant de s’écrouler au sol.
*
*     *
Alan Pepperberg gisait au centre du halo lumineux tombant du toit vitré, le visage figé dans une expression de douleur. Il conservait les yeux grands ouverts, comme deux billes de verre traversées par des flammèches.
Un petit attroupement s’était déjà formé autour de lui.
— Appelez une ambulance ! hurla-t-on.
Penchée sur lui, l’étudiante du premier rang vit que ses lèvres remuaient et tentaient de former des mots.
— Il dit : « Mon dos, mon dos », traduisit-elle à voix haute.
Elle et deux autres jeunes gens basculèrent Pepperberg sur le ventre. Ils relevèrent le bas de sa chemise et eurent aussitôt un mouvement de recul. La peau du vieil homme se striait d’épaisses marques rouges. Mais l’horreur résidait ailleurs, dans la cause de ces tracés.
Ils étaient formés par un ver circulant sous la peau.
Un ver du diamètre d’un doigt.
*
*     *
Après le départ de l’équipe médicale, l’étudiante remarqua le sac de sport du docteur Pepperberg, oublié sur l’estrade. Elle l’ouvrit pour voir s’il renfermait des affaires importantes et découvrit à l’intérieur un gros colis emballé dans du papier kraft. Sur une feuille collée dessus, on avait griffonné à la hâte ce message :
 
S’il m’arrive quelque chose, faites parvenir ce paquet de toute urgence à :
Margot Klein
Mona Ocean Park
Saint-Thomas, îles Vierges
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Mona Ocean Park, Saint-Thomas, îles Vierges
Les dauphins pulsaient des ronds d’air réguliers dans la mer. Les cercles s’élargissaient en s’élevant et restaient prisonniers juste sous la surface. Ces ronds traduisaient de la nervosité et pas du tout une humeur joueuse : les animaux nageaient en ordre serré, comme s’ils faisaient corps pour affronter un prédateur. La tension qui régnait dans leurs rangs était palpable.
Immergée par trois mètres de fond dans un bleu limpide, vêtue d’un shorty de plongée et d’une ceinture lestée, la biologiste Margot Klein observait avec vigilance le banc d’une trentaine d’individus qui progressaient à allure réduite à quelques mètres d’elle. Un concert anormal de clics et de sifflements l’enveloppait.
Qu’est-ce qui peut bien les inquiéter ainsi ?
Elle pivota la tête vers son bateau. Quelle idiote ! En suivant le banc, elle s’était éloignée du catamaran. Elle en avait oublié la journaliste qui faisait un reportage sur elle, et il y avait un problème : un dauphin échappé du groupe avait rejoint sa visiteuse, faisant du surplace devant elle, le rostre à quelques centimètres de son ventre. Le dauphin était Emma, reconnaissable à sa tache à l’arrière de l’évent. Une femelle pleine de curiosité, mais aussi de fougue, capable d’arracher un masque d’un coup de nageoire pectorale.
Après avoir repris de l’air en surface, Margot nagea en quatrième vitesse dans leur direction. Se postant à un mètre d’Emma, elle attira son attention par de grands gestes de la main. Le stratagème fonctionna : la femelle cessa de s’intéresser à la journaliste et regarda autour d’elle. Comprenant soudain qu’elle s’était fait distancer par ses congénères, elle les rattrapa d’un mouvement furieux de la queue. La tension que Margot avait accumulée se relâcha.
 
Une demi-heure plus tard, le catamaran accostait le long du quai accolé au Mona Ocean Park. Le soleil ardent chauffait à blanc le mât.
Margot enjamba le filet du bastingage et sauta d’un bond athlétique sur le ponton, talonnée par son unique passagère, tout droit venue d’un magazine new-yorkais à grand tirage pour la suivre pendant une journée. Les deux femmes s’étaient changées sur le petit bateau qui permettait à la biologiste de sillonner la baie des dauphins. Margot avait retrouvé ses sempiternels jean et tee-shirt à manches longues ; elle refusait de s’enduire de crème solaire pour ne pas contaminer la mer avec des agents polluants.
La journaliste la talonnait en la fusillant du regard.
— Vous auriez dû me laisser davantage de temps avec le dauphin ! fulminait-elle. Il s’intéressait à moi. Je ne comprends pas pourquoi vous l’avez fait fuir…
Tout en lui répondant, Margot entreprit d’arrimer le bateau.
— Écoutez, je vous ai emmenée en mer aujourd’hui pour la seule raison que mes animaux sont stressés et que j’ignore pourquoi. Même s’il y a d’autres hypothèses, c’est peut-être à cause des hordes de touristes qui débarquent ici, alléchés par les reportages de vos collègues. Donc j’estime qu’il faut rééquilibrer la balance et sensibiliser le public à leur mal-être.
Il n’y avait pas d’animosité dans sa voix. Elle posait un simple constat. Ayant fini de nouer les cordages, elle se redressa en ajoutant :
— Le reste, mieux vaut que vous l’oubliiez.
Sur ce, elle décrocha son talkie-walkie. Une poignée de secondes s’écoulèrent avant qu’elle n’entende la voix de son correspondant.
— Julian, tu peux venir chercher l’hydrophone, s’il te plaît ? Il faut l’envoyer à la révision. Il m’a lâchée quand j’étais avec les dauphins.
— Quel reste ? insista sa visiteuse.
Margot dévisagea la journaliste. La quarantaine, l’air hautain, celle-ci portait des chaussures de running flashy avec lesquelles elle devait courir le dimanche matin à Central Park, sans doute sa seule fréquentation du monde naturel. Pour autant, elle lui était reconnaissante d’avoir fait le trajet depuis New York pour écrire sur ses recherches. La journaliste avait cependant raté un point essentiel sur les dauphins, jugeait la biologiste : les gens se les imaginaient souvent comme des animaux toujours désireux d’interagir avec les humains. En réalité, il s’agissait d’êtres complexes, traversés par une riche palette d’émotions.
— Emma s’était approchée de vous. Elle se tenait au niveau de votre ventre et ne bougeait plus. À votre place, je me remercierais, car ce n’est vraiment pas le moment pour vous de prendre un coup de nageoire.
— Qu’est-ce que vous racontez ? Pourquoi ce ne serait pas le moment ?
— OK, vous n’êtes visiblement pas au courant, et ça m’embête un peu que vous l’appreniez ainsi. Les dauphins se repèrent avec un sonar…
— Merci, je le sais.
— … un sonar avec lequel ils scannent tout leur environnement. Y compris l’intérieur des êtres vivants.
Elle lorgna le nombril de la journaliste.
— Ça fonctionne exactement comme une échographie, si vous voyez où je veux en venir.
La journaliste fronça d’abord les sourcils, puis son expression se modifia à mesure que l’idée se frayait un chemin sous son crâne. Un masque livide tomba sur son visage.
— Vous n’êtes pas en train de me dire que…
— Les dauphins ont des personnalités, et Emma a toujours éprouvé un vif intérêt pour l’inhabituel. Un deuxième cœur qui bat dans la poitrine d’un plongeur entre dans cette catégorie. Vous devez vous dire que je lui prête des sentiments humains, mais je connais bien cette femelle, et je vous garantis qu’elle fonctionne ainsi.
Sonnée, la journaliste s’adossa à la rambarde du ponton pour reprendre ses esprits.
— Encore une fois, désolée que vous appreniez la chose de cette manière.
C’était sincère, même si Margot se sentait peu concernée par le problème. Elle n’avait pas d’enfant et n’en désirait pas. Et pour cause, quand elle se levait le matin, sa première préoccupation concernait les dauphins : Emma, qui allait de fausse couche en fausse couche depuis deux ans, allait-elle enfin mettre bas et retrouver la joie de vivre ? Il arrivait à Margot de songer qu’elle-même passait à côté d’un bonheur familial, mais ce vague à l’âme ne durait jamais longtemps. Elle avait fait des choix et s’y tenait. Vivre au contact d’animaux exigeait des sacrifices et s’apparentait à élever des enfants qui ne grandissaient jamais.
Abandonnant sa visiteuse à son trouble intérieur, Margot emprunta une allée gravillonnée qui remontait jusqu’au zoo marin. Une seule pensée occupait son esprit perturbé : Bon sang, pourquoi les dauphins manifestent-ils une telle nervosité ce matin ?
*
*     *
Le Mona Ocean Park accueillait ses visiteurs sur l’île de Saint-Thomas, l’une des merveilles des Caraïbes, à la pointe de Porto Rico. À l’est de l’île, un éperon rocheux plongeait dans les eaux chaudes de la ceinture tropicale. Cet isthme, aux plages paradisiaques baignées par une mer turquoise, abritait le plus grand zoo marin de toute l’Amérique centrale. Entre deux allées bordées d’une végétation luxuriante, le public quittait le pavillon tropical et ses poissons aux couleurs dignes d’un Van Gogh pour pénétrer dans le monde secret des profondeurs abyssales, avec ses créatures extravagantes, dont une méduse qui clignotait comme une guirlande de Noël.
Mais le vrai clou du spectacle, la raison pour laquelle les familles n’hésitaient pas à débourser des milliers de dollars en avions et hôtels, se trouvait dans la baie qui léchait le parc. Un filet tendu à travers la mer transformait l’anse en aquarium géant où prospérait un groupe de dauphins communs, ceux dont Margot étudiait la communication. Les animaux étant habitués à la présence humaine, il suffisait souvent de s’immerger pour voir un aileron fendre les flots et venir vers soi. Cette rencontre du troisième type entre l’homme et l’animal présentait des risques évidents pour les clients et se déroulait sous le regard sévère mais bienveillant de la biologiste.
Alors qu’elle allait entrer dans le bâtiment qui hébergeait son bureau, Margot aperçut la silhouette chétive, engoncée dans un éternel costume gris, du directeur du parc. Otto Masterton s’approcha, la mine contrariée.
— Quel jour sommes-nous aujourd’hui ?
Elle haussa les épaules en continuant son chemin.
— Cela fait pile un an que vous êtes là, poursuivit-il, et qu’est-ce que j’ai à mettre sur mes plaquettes publicitaires hormis : « Venez nager avec des mammifères marins » ? Je peux vous citer au moins cinq endroits sur la planète qui proposent la même activité. Vous vous rappelez pourquoi vous êtes devenue ma directrice scientifique ?
Elle resta muette. Ce refrain, elle l’avait entendu des dizaines de fois.
— Parce que vous m’avez été recommandée par le docteur Pepperberg. Et aussi parce que vous m’aviez promis de percer le langage des dauphins.
Et également parce que, à l’époque, le parc cherchait un nouveau souffle. Son embauche avait fait partie des mesures de relance.
Elle avait le CV parfait pour contribuer à redorer le blason du zoo. Brillante étudiante en éthologie – la science qui étudie le comportement des animaux –, avec une spécialisation dans les animaux marins, elle avait atterri à l’université du Michigan, dans le laboratoire d’Alan Pepperberg. Aux côtés du célèbre professeur, elle avait terminé sa thèse sur la communication animale, dont elle était l’une des discrètes spécialistes mondiales.
Mieux, elle avait une histoire à raconter : la raison pour laquelle elle avait décidé de quitter l’armée pour se consacrer à la vie animale. Une histoire de résilience et de communion avec la nature comme les magazines et le public en raffolent. Masterton faisait volontiers l’impasse sur cette précision. Une façon élégante de lui rappeler : « Vous n’êtes qu’une employée, ici, Margot, ne l’oubliez pas. »
Ils s’étaient engagés dans un long couloir placardé de photos animalières en grand format. La jeune biologiste poussa une porte donnant dans son bureau, s’empara d’un objet rectangulaire parmi un bric-à-brac sur une étagère, puis ressortit immédiatement. Franchissant un battant, ils débouchèrent dans le pavillon tropical. Ils empruntèrent un tunnel de verre offrant une vue saisissante sur un aquarium géant où nageait un requin-baleine à la peau mouchetée de points blancs. En arrière-plan, sa colocataire, une raie manta, volait en apesanteur.
— J’attends toujours de voir la couleur de vos résultats, ou au moins des progrès significatifs.
— Otto, mes recherches font du surplace, j’en suis la première navrée. Mes dauphins se comportent de façon anormale depuis deux mois.
— Votre collègue a repassé les fichiers dans le logiciel d’analyse de leurs sons, m’a-t-il dit. Leurs clics ne montrent pas d’évolution depuis le dernier enregistrement. Vous êtes sûre de vous ?
— Certaine. Ils affrontent une source de stress dans l’eau. Je sais que vous êtes sceptique, mais mon travail consiste à déceler les infimes variations de leur comportement, et je suis plutôt bonne, non ?
Otto demeura muet, visiblement pas d’humeur à lui faire des compliments.
Entre-temps, par une porte dérobée, ils avaient gagné un autre bâtiment, le local technique où l’attendait Julian. Bras tatoués, cheveux en catogan, une stature de colosse. Il était penché sur un assemblage de microphones ultra-sensibles à l’allure arachnéenne servant à enregistrer les clics des dauphins. Margot lui tendit la batterie venant du bureau, puis revint à Masterton.
— C’est comme s’ils étaient devenus soudain les cancres de la classe. Comme si quelque chose les empêchait de réfléchir. Comme s’ils avaient peur.
— Peur ?
— Oui. Je ne les ai jamais vus comme ça. J’ignore ce qui cause leur trouble. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne sont pas dans leur assiette.
— Pas dans leur assiette, des cancres ? Jusqu’à preuve du contraire, vous n’êtes pas psychologue scolaire. Alors…
De façon très opportune, le portable de Masterton signala l’arrivée d’un message.
Sauvée par le gong !
— Je dois y aller. Margot, apportez-moi la preuve que j’ai eu raison de croire en vous.
Après sa disparition, Margot et Julian échangèrent un regard consterné.
*
*     *
Le soir, dans son bungalow à l’ambiance cosy, Margot se laissa tomber dans un fauteuil en rotin, écrasée de fatigue. Elle n’avait même pas l’énergie de regarder la télévision, qu’elle avait allumée. La chaîne d’info débitait son lot de mauvaises nouvelles en sourdine. Elle sentait la pression de Masterton comme un poids sur ses épaules. Un miroir sur pied lui renvoyait sa chevelure brune bouclée. Grande, le front haut et les épaules carrées, elle ne s’était jamais trouvée très jolie. Les seules choses qu’elle sauvait étaient son sourire, qui illuminait son visage un peu sévère, et ses yeux d’une chaleureuse couleur noisette.
Bientôt, on ne les verra plus, avec ces poches sous tes paupières !
Ces derniers temps, elle avait navigué d’un institut océanographique à un autre avant d’échouer à Saint-Thomas, où pour la première fois elle avait pu poser ses valises. Elle avait trente-cinq ans et parfois l’impression d’être encore cette jeune femme qui étudiait sur les bancs de l’université et devait perpétuellement faire ses preuves.
Quant à sa vie personnelle, ce n’était qu’un champ de ruines. Dans une bombe atomique à l’hydrogène, il y avait d’abord fusion intime des particules, puis explosion. Avec Mathias, ils abordaient hélas cette deuxième phase.
Elle avait le sentiment de traverser un tunnel sans fin. Pourtant, elle avait pensé avoir accompli le plus dur en quittant l’armée. Qu’était-elle allée faire dans cette galère ? Aussi incroyable que cela paraisse, c’était un banal accident de voiture qui l’avait jetée dans les bras de l’institution. Et aussi deux grammes d’alcool : le taux qu’affichait le conducteur qui l’avait ramenée d’une fête étudiante. Elle suivait des études de médecine à Brest, à l’époque. Le pauvre n’était pas sorti vivant de l’épave de la voiture. Pour sa part, l’accident lui avait sérieusement abîmé cinq vertèbres et avait remis en question ses études. À l’hôpital, la position allongée et les antalgiques costauds qu’on lui administrait ne parvenaient pas à éloigner la douleur. Elle était incapable de se concentrer sur ses ouvrages universitaires plus d’une demi-heure d’affilée. Elle avait plus de chances de finir un marathon que d’avaler les trois mille pages de schémas et de jargons qu’il lui restait à ingurgiter en deux mois. Adieu, l’examen de cinquième année.
C’était alors que la proposition était venue du médecin : « Mademoiselle Klein, nous testons entre ces murs une molécule qui pourrait aider à votre rétablissement. Que diriez-vous de participer au programme ? »
Évidemment, doc !
Mais la blouse blanche avait omis de préciser deux détails : un, les essais thérapeutiques étaient menés par des médecins militaires de la base navale de Brest ; deux, une activité physique intense venait en complément des médicaments. L’armée désirait savoir si la synergie des approches pouvait venir en aide à ses soldats blessés. Le profil universitaire de Margot les intéressait. Future médecin, elle saurait décrire en quelque sorte de l’intérieur les bienfaits de la stratégie.
L’apesanteur de l’eau favorisant la guérison, on l’avait assignée aux apprentis commandos marine. Adaptés à son cas spécifique, les exercices avaient commencé en douceur pour ne pas davantage traumatiser son corps, puis l’apprentissage était monté crescendo. On lui avait enseigné mille et une choses qui ne lui serviraient jamais, comme manipuler du matériel de plongée qui recyclait l’oxygène pour ne pas émettre de bulles, ou comment saborder des navires. Curieusement, elle s’était sentie chez elle dans cette grande maison où la camaraderie n’était pas un vain mot. Au point que la médecine militaire avait commencé à la séduire.
Puis un jour, lors d’un exercice en conditions réelles, un rien avait tout remis en question.
De nuit, son commando s’était coulé dans les eaux sombres à partir d’un zodiac. Ils simulaient une attaque sur un théâtre de guerre. Elle nageait depuis à peine une minute vers leur cible, un navire ami accosté dans un port de la mer Noire. Elle ressentait le froid piquant à travers sa combinaison, doublé d’un sentiment de claustrophobie à cause de l’eau trouble. Ils palmaient dans une mélasse grisâtre de particules en suspension. Le faisceau de sa torche peinait à atteindre son binôme, qui nageait à portée de bras. Soudain, quelque chose l’avait frôlée. Elle avait braqué le halo sur sa gauche. Il avait capturé une forme longue qui s’était aussitôt évanouie.
Ils avaient été détectés.
Sa panique était montée d’un cran. Soudain, elle avait perçu une série de sons aigus pulsés.
Des clics.
C’était un dauphin.
Le dauphin commun à bec court – reconnaissable à la tache blanche à l’avant du corps et à l’autre, grise, à l’arrière – était réapparu dans la lumière. L’animal lui faisait face, le clic de son sonar bien audible.
Une certitude avait traversé Margot : il avait été dressé pour localiser des plongeurs ennemis. Elle connaissait l’existence de ces mercenaires aquatiques, mais en faisait l’expérience pour la première fois.
Le dauphin la scrutait, semblant sonder ses intentions, manifestant de la curiosité pour elle. Elle avait pensé : Comment l’homme a-t-il pu corrompre l’esprit d’une créature si innocente ?
Oubliant son binôme, elle avait tendu une main dans la direction du mammifère marin. Il avait hoché la tête.
Et le temps avait suspendu son vol.
Puis la vue de Margot s’était brouillée à cause de la buée sur son masque. Elle l’avait nettoyé en faisant entrer de l’eau, qu’elle avait chassé en soufflant de l’air par le nez. Quand elle avait retrouvé la vision, le dauphin s’était volatilisé.
Deux mois plus tard, dès son retour en France, elle avait annoncé à ses parents qu’elle renonçait à ses études de médecine au profit de la fac de biologie, qu’elle intégrerait directement en quatrième année. Cet instant magique partagé avec le dauphin l’avait transformée à jamais.
 
Enfoncée dans le fauteuil, Margot ferma les yeux et chercha à se décontracter. Soudain, un aboiement emplit le salon. Son chien, Chaser, un border collie avec une goutte blanche qui lui dégringolait des yeux jusqu’à la truffe, accourut de la chambre. S’asseyant devant elle, il fouetta l’air de sa queue.
— Pas vraiment l’énergie pour jouer, désolée.
Mais les yeux de Chaser continuaient à la fixer intensément.
Un système de communication à base de buzzers colorés tapissait la moitié du salon. Chaque champignon correspondait à un nom ou à un verbe que le chien avait appris à utiliser. Grâce à ce système, il parvenait à former des phrases rudimentaires et, surtout, ce qui n’avait jamais manqué de surprendre Margot, à exprimer ses émotions. Elle le vit entreprendre des allers-retours d’un point à l’autre.
CHASER – VEUT – EAU
OK, ça je peux.
Ils se dirigèrent vers la cuisine. Après avoir bu, Chaser recommença son cirque.
— Accorde-moi une demi-heure et, promis, je jouerai avec toi.
CHASER – AIME – JOUER
— Chaser, plus tard, j’ai dit ! Et ma réponse ne variera pas.
Cette fois, Chaser avait saisi qu’elle était résolue à profiter d’un moment de tranquillité. Ce qui ne l’empêcha pas de zigzaguer dans la pièce pour la gratifier d’un nouveau message :
CHASER – AIME – NON – MARGOT
Puis il quitta la pièce, l’air boudeur.
« Chaser n’aime pas Margot ». Chaser avait six ans et, depuis qu’elle lui avait enseigné l’usage des buzzers, il savait parfaitement transformer ses pensées en rébus. C’était loin d’être un phénomène nouveau, même si un léger frisson parcourait à chaque fois la biologiste.
— Pas de chantage affectif avec moi, mon vieux.
En retournant vers son fauteuil, Margot aperçut, posé sur la table, un gros colis qu’elle n’avait pas vu jusque-là. Le bon du transporteur était scotché sur la caisse en bois, flanquée des mentions haut et bas et très fragile. De petits trous d’aération perçaient les côtés. Elle sentit son pouls s’accélérer en lisant le nom de l’expéditeur : Alan Pepperberg.
Le scientifique avait été hospitalisé six jours auparavant au sortir d’une conférence, à Prague. Le professeur lui avait apporté une aide inestimable lors de sa reconversion professionnelle en l’accueillant dans son laboratoire du Michigan, où elle avait effectué sa thèse. Mais, bien qu’elle lui vouât une pleine reconnaissance, elle ne lui avait pas parlé depuis une éternité, et non sans raison.
Pepperberg était l’un des plus grands experts mondiaux en matière d’intelligence animale, voire le meilleur. Un esprit puissant, doué d’une capacité d’analyse impressionnante. Revers de la médaille : il ne brillait pas au niveau social. Et ignorait les gestes gratuits. Pourquoi avoir fait d’elle la destinatrice d’un colis qui pourrait bien se révéler être son testament ?
Il n’y avait qu’une façon de répondre à ce mystère. Margot s’empara sur une commode d’outils qu’elle avait utilisés pour réparer une fuite de l’évier. Elle s’en servit pour faire sauter le couvercle.



3.
Jour 7
Mona Ocean Park
Un perroquet. Aux plumes vert vif et à la tête blanche. Derrière ses barreaux, le volatile clignait des yeux, ébloui par la lumière. Aux quatre coins de la cage pendaient des tubes remplis d’eau et de céréales qui lui avaient permis de survivre durant le trajet en avion. Chaser eut l’air déçu et fila sur son tapis. Enveloppé dans un sachet en plastique, un mot avait été accroché aux barreaux.
Bonjour madame Klein,
Je suis le recteur de l’université de Prague. Le docteur Pepperberg avait laissé une note explicitant son souhait de vous voir remettre ce perroquet au cas où quelque chose lui arriverait. Je suis désolé, je n’en sais pas plus. J’ai tâché de m’occuper de cet animal aussi bien que possible au cours des quelques jours qu’il a passés chez moi. Vous trouverez en bas de ce message mon adresse e-mail, je vous saurai gré de m’envoyer un message pour accuser bonne réception de l’animal et m’assurer de sa bonne santé.
Merci.

Margot était estomaquée.
Pourquoi Pepperberg m’expédie-t-il cet animal ? Il doit y avoir une raison, il y en a forcément une…
— Hein, tu sais, toi, pourquoi Pepperberg t’envoie à moi ? dit-elle en fixant le perroquet, comme s’il pouvait lui répondre.
Ces animaux étaient les rois de l’imitation. Des années après la mort de Churchill, son perroquet continuait de pousser les célèbres jurons de son maître. Entre autres : « Bloody nazis ! » Peut-être Alan avait-il appris un ou deux trucs à celui-ci ?
— Si je te parle anglais, tu me comprends ? Mona Ocean Park, ça éveille quelque chose chez toi ?
Le perroquet restait de marbre. Margot se sentit idiote.
— Je cherche midi à quatorze heures. Alan t’a envoyé pour que je m’occupe de toi, voilà tout.
Pourquoi me suis-je imaginé qu’avec ce perroquet Alan me confiait quelque chose de spécial, une information, une clef ?
Son attention se dirigea vers la chaîne d’info, qui diffusait un reportage sur la découverte d’une termitière géante à New York.
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